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Préface

Orfèvre en humanité

Jacques Delors est trop accoutumé aux méandres de l’action publique pour jouer les matamores. Il est aussi un croyant trop conscient de ses faiblesses pour aspirer à devenir semblable à ces statues de saints qui ornent nos vieilles églises. Mais il peut tirer une certaine fierté de son investissement dans la politique de notre pays, comme conseiller de Chaban-Delmas ou comme ministre des Finances dans le gouvernement Mauroy après la victoire de François Mitterrand aux présidentielles de 1981. Même ceux qui lui en veulent d’avoir déclaré ne pas vouloir se présenter à l’élection présidentielle de 1995, au cours d’une émission très suivie à la télévision en décembre 1994, ont accepté son franc-parler de ce soir-là. Pour les autres, ce fut une plongée nécessaire dans des eaux par trop tumultueuses déjà. En tout cas, on continue à parler dans les chaumières françaises de cette mémorable soirée digne d’une démocratie vivante.

L’aura de ce « premier homme d’État européen » dépasse nos frontières en raison de son engagement durable au service de l’Europe. Lui, le praticien éprouvé, a appris au jour le jour, et au prix d’un travail acharné, que ce continent n’est grand que lorsqu’il sait marier harmonieusement les contraires et faire une unité de ses différences. L’Europe, cette complexio oppositorum, est appelée à devenir une « Fédération d’États nations ». L’affrontement des intérêts particuliers qui la morcelle, doit s’effacer au profit d’un triple engagement communautaire : « la compétition qui stimule, la coopération qui renforce et la solidarité qui unit ». Je me souviens encore avec émotion d’un déplacement à Salamanque pour débattre de la culture européenne dans une Espagne qui venait de sortir de la nuit franquiste et d’entrer avec fierté dans le concert des démocraties européennes. J’ai vu Jacques Delors, chouchouté par les médias du pays, être reçu comme un prince des temps nouveaux. Le petit cortège des invités et des experts déambulait de façon débonnaire dans les rues d’une cité pétrie d’histoire, avec en apothéose une apparition du président de la commission sur le balcon de l’hôtel de ville, surplombant une grande place enthousiaste. La France se grandit toujours lorsqu’elle va au-devant des autres.

Cet architecte des temps futurs appartient à une espèce très rare dans le milieu des dirigeants français. L’attachement aux questions sociales, la prise au sérieux du rôle des syndicats, le souci de l’éducation, « apprendre à apprendre », manifesté par la présidence d’une grande commission de l’Unesco, l’intérêt pour le monde associatif qui le poussera à la création de « Citoyens 60 », sont des suites logiques d’un enracinement dans les milieux populaires de Ménilmontant où il a vécu sa jeunesse. Enfant de l’école pour tous, il fréquentait le « patro » de la paroisse, tapait déjà dans le ballon de football avec des copains du cru, sous la houlette attentionnée de ces vicaires un peu « rouges » et émancipés des codes assez traditionnels des curés bien en place dans le Paris de cette époque.

C’est dans ces lieux aujourd’hui disparus, qu’a pris corps en lui une foi dans le Christ qui ne le quittera plus. Elle va l’accompagner, avec le soutien de son épouse, au fil des ans, même si l’assaut des doutes ne faiblira pas. Avec Marie, il aimera la simplicité de leurs relations amicales issues de ce premier terreau. Il n’a jamais fait de sa qualité de croyant un étendard à brandir à la face des incrédules. Jacques Delors est en effet le contraire d’un dogmatique revêtu d’une armure protectrice contre des entourages nourris à d’autres sources. Il ne prise guère, par contre, les politiques qui dévient de leur trajectoire pour plaire à des egos surdimensionnés.

Ce sont Emmanuel Mounier et Jean Lacroix qui sont ses premiers maîtres intellectuels. Il aime la manière dont ils magnifient la notion de personne et ce qu’elle autorise pour l’insertion des relations dans la dynamique d’un « personnalisme communautaire ». Peuvent alors grandir ensemble l’affirmation de soi que chacun doit rechercher et l’ouverture radicale à d’autres que soi, dont l’étrangeté attire et surprend. La personne, et ce qu’elle engendre, est au croisement de l’émergence de soi et de l’accueil d’autrui. Plus tard, c’est Hannah Arendt qui lui fera découvrir ces « îlots de certitude » dont sont porteurs les peuples qui ont entendu des « promesses » qui les tournent vers un à-venir.

Pour conforter ses réflexions, le président de la Commission européenne aimait retrouver dans l’une ou l’autre capitale le cardinal Carlo Martini, archevêque de Milan, inlassable artisan, lui aussi, de la construction européenne. Ces deux orfèvres en humanité, chacun selon sa pente, se sont lancés à la découverte de valeurs durables, d’une « âme », pour ce continent doté d’immenses ressources humaines, mais trop englué, à leurs yeux, dans un matérialisme plat et sans avenir. C’est du tréfonds des consciences que doit surgir finalement une espérance pour cet ensemble de 500 millions de citoyens. Ni le cardinal ni l’homme d’État n’ont cependant oublié le double constat dressé au commencement de cette étonnante aventure par Jean Monnet, un autre grand Européen : « Rien ne se crée sans les hommes, rien ne dure sans les institutions. »

Henri MADELIN,

SEJ – Ocipe

Strasbourg, septembre 2013.


Introduction

J’ai souvent joué les Cassandre, par mon entêtement à
plaider pour des réformes profondes permettant à notre
pays de réussir une nouvelle donne politique, économique
et sociale. Aujourd’hui je voudrais plaider pour un
optimisme de la volonté.

Jacques DELORS, Mémoires, 2004.

Jacques Delors est un homme politique à part. Connu pour être le « plus européen des Français1 », ses concitoyens lui reconnaissent également d’indéniables qualités d’expert sur les sujets économiques et sociaux. En témoigne l’anecdotique mais néanmoins évocateur sondage Ifop-Planet.fr de novembre 2011, dans lequel il est désigné ministre de l’Économie du « gouvernement idéal2 ».

Sa popularité dépasse les frontières. Régulièrement sollicité par la presse internationale, depuis la fin de son mandat de président de la Commission européenne en 1995, il est devenu Doctor Honoris Causa d’une trentaine d’universités3, a reçu une trentaine de prix et d’honneurs en Europe et dans le monde. Ces titres et récompenses forment autant d’hommages à son action et sa réflexion, commencées en 1944, lorsqu’il était stagiaire à la Banque de France et prolongées durant soixante ans d’activité. Il exercera au cours de cette période plus de dix-huit métiers différents.

Son choix de ne pas se présenter à la présidentielle française de 1995 a marqué les esprits. Son parcours à la tête de la Commission européenne est synonyme d’un âge d’or révolu dans l’histoire du projet européen. Parmi les traces moins visibles laissées dans l’inconscient collectif, on peut mentionner son refus, en 1983, de devenir Premier ministre de François Mitterrand. Souvent oublié, ce premier « non » à un poste à haute responsabilité est lié au rejet du président français d’accepter la seule condition posée par Jacques Delors : permettre à Matignon de piloter la politique monétaire du pays. Il posait cette condition dans le but de conduire sa politique avec les coudées franches. On peut encore citer, parmi les traces moins perceptibles qu’il laisse dans les mémoires, sa qualité d’« ingénieur social transformé en mécanicien de la politique et de l’économie internationales4 », son rôle moteur pour la création de la loi sur la formation permanente de 1971, qui porte son nom, ou encore son action à la faveur du tournant de la rigueur en 1983.

D’autres particularités attirent l’attention, telles que sa manière d’être en politique, qui rompt avec les usages. « Jacques Delors m’impressionne toujours autant par son inaltérable esprit de sérieux, par son humanité et par sa simplicité, trois qualités aussi discrètes qu’essentielles que l’on rencontre rarement chez les hommes politiques de premier plan », écrit Alain Duhamel dans 50 ans de vie politique. En effet, il reprend systématiquement les personnes qui l’appellent « président », en rétorquant qu’il préfère simplement « Jacques Delors » et se méfie des collaborateurs




Au-delà de la popularité, l’incompréhension


Pourquoi ce livre ?
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